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CES. ‘ ACTEURS.

——‘-—*——

ËANCHON , bonne , douce , enjouée’. Me. .Courcelles.

Costume. Une redingote de mousseline, par-dessus

. son‘ habit de vielleuse , et coiffée en marmotte.

M. DORVIELE, vieux ehev‘alier de S. Louis,

uniforme (Policier supérieur, la Croix à la

boutonière. M. Saint-Clair. ‘

SOPHIE, fille de M. (Toi-ville , élevée à S. Cyr,

mise simple et décente , point de soie. Mile. Buglèle.

DUBREUIL, médecin , brusque et bon. M. Bas-île

ALBERT, Bis de Dubreuil , timide, mais franc. M. Basset.

Mile. DUFOUR, gärde màlaaè; Causeuse,

‘ curiense , femme à prétentions. Mie. Molé.

bUcoUTis , tapissier, important et ridicule. M. Pillard;

..,.
‘‘"‘....."

‘
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La Scène end Pari: jchez M.’ woruille,

 

Nota. Les personnages sont indiqués en tête de cliaquq.

Scène , comme ils doivent être pllatqés du théâtre.
a . ü . N



 

. .UN T‘RA;I’.'1Ï ‘‘Ï’  

‘D E F À.;‘N‘C Ho N,

LA VIEVLQLEUSE. '

 

Le théâtre représente un salon entièrement démeuble’ .- on n'y

voit que deux mauvaises chaises‘ de paille; à droite de

Facteur, la porte de la chambre de d’Orville ,.à gauche ,

la porte d’un cabinet; les entrée: du dehors sefontpar la

. porte du fond.

-—.‘~———

SCÈNEPREMIERE

Mile. DUFOUR , fermant, avec précaution , la porte de la

chambre, ‘et arrivant sur la pointe du pied.

I

Mon malade re ose, îe puis le laisser seul quel uea

instans : ce brave omme! le voilà presque rétabli; i ne

le serait pas encore, sans les secours généreux qu'il a

reçus , d'une inconnue, pendant sa maladie; il ignore,

‘ainsi que moi, quelle est cette bonne dame qui m’a placée

 

auprès de lui, qui l’a veillé elle-même dans les momens

d’un délire eHrayant ! et qui n'a épargné aucune dépense,

.afin que rien ne lui mnnquâtm J ai‘, selon ses desirs, l'ait

mon possible pour savoir uiäétait, et mes dernières.

recherches ont été aussi in ructueuses que les premières.

Ah! voici M. Albert. . ‘

 

SCENE Il.

MM.DUFOUR,ALBER1fi

ALBIRT.

Bon JOUR , mademoiselle Dufour.

n u r o U l.

Bon jour, monsieur Alhert.



(4) ‘ ‘A I. n E n r.‘ .

Comment se porte , aujourtfhni,» M. d’0rville ?

‘.1; sDU.FOURI’? ‘va 4

Bien! très-bienl grâces aux=soins généreux de M. Du

1 breuil, son médecin;

’ . Annsngr...

Il est donc tout-à-fait hors de danger"? .

" pnroun. ‘ ‘

’ Tout-à-fait ç il ‘compte même se lever aujourd'hui, pour

la première fois. ‘ . ‘ ; s ‘

‘.æ‘"‘ALBE‘RT.‘ .“

Quel plaisir me cause cette nouvelle!

‘ D U r o u R. \ _. .

Il y‘ a quelqu'un à qui elle n'en causera pas moins.

A L n E n T.

Iinimable Sophiel quels regrets n’a-t-elle pas dû éprou

ver d'être éloignée de son père, dans un moment où elle

aurait pûlui prodiguer les secours de la tendresse filiale!

n U r o U n. . . ’ -

Mais, qui peut la retenir loin d'ici!

' -, A L n‘ z n T. . . Ÿ

‘ Vous ignorez donc que , malgré Ia misère qui règne

dans cette maison‘, M. d’Orvil.le est un ancien militaire,

aussi recommandable par son âge que par ses vertus, et

qu'en considération des services .qu'il '21 rendus à l'état,

sa fille a été reçue dans la célèbre maison de Saint-Cyr.

Air: Du vaudeville du Mur-mitoyen.

Cc séjouï est Pasyie heureux,

Où la beauté modeste brille ; .

Dc plus d'une illustre famille, i

J'y vois les cnfans précieux.

Leur jeunesse ct leur innocence

Y sont à l'abri des abus;

L'esprit s‘y forme à la science ,

Etlc cœur s'y forme aux vertus.

D U r o U n.

M. d’Orville a témoigné plusieurs fois le désir de voir

sa fille; mais, comment aurais-je pu le satisfaire: j'igno

rais où elle était, et ce pauvre homme n'avait pas con

servé assez de connaissance pour me l'apprendre.

A ‘r. n n n r.

Enfin, il est hors de danger, et nous n'avons plus la

moindre crainte pour ses jours.

’ .n o F o U n. . .

C'est qu'il avait un bon médecin. ÿ . m ‘

n L n E a ‘r. ‘ g ‘

J'étais sûr, quand ie vous l'ai procuré, ‘qu"il ne le traî

terait pas comme l'auraient fait la plupart de ses confrères
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I) U r o U n.

Aussi l’a—t-il guéri. "’ j

A I. B l: a T.

Une seule chose me désole.

n U F o U n.

Qu'est-ce donc I’

A r. B E n T.

La maladie de M. d’0rville.une fois finie, il faudra

payer les nombreux remèdes qui ont été fournis , les vi

sites du médecin, et je ne crois as qu'il reste à mon

pauvre ami la moindre ressource. abus ses meubles ont

disparu l'un après l'autre, avant que cette personne gé

néreuse, dont nous n'avons jamais pu (lécouvrir le nom

ni la demeure, fût venue à son secours. Cette chambre,

comme le reste de son ap artement , est entièrement

démeublé;comment fera-t-i pour s'acquitter ? Si je le

pouvais, je le ferais avec bien du plaisir, mais je n'ai rien

encore que ce que je reçois d'un père un peu économe,

et de qui je dépends entièrement. ‘

n U r ou n.

Tranquillisez-vous , monsieur Albert, car cette géné

reuse inconnue m’a remis, hier, la somme dueà M. Du

breuil , et je la lui ai portée ce matin même.

» A L B F. n r. .

Est-il possible! mais qu’elle est donc cette femme , et

quel motif peut l'engager à tant de bienfaisance.

D u r o u n.

Je l'ignore comme vous: mais,‘parlcns d'autre chose,

M. Albert ; me croyez-vous capable de discrétion et de

prudence. .

j . A L n z n T.

Sans doute. ‘ ‘

‘‘ D u F o U‘ n.

Pourquoi donc m'avoir caché votre secret? Vous aimez,

monsieur Albert. .

A L B E R ‘r.

Comment! .

‘ n U F o U n.

N’allez pas le nier ; c'est ‘inutile. A la chaleur avec

laquelle vous m'avez parlé de mademoiselle Sophie, j'ai

commencé a m'en douter: mais le vif intérêt que vous

prenez au père , est naturellement la suite de celui que

a fille vous inspire. ‘

A L B E n '1'.

Mais , ‘mademoiselle...

. . o U F o U R. ..

_. lAllez , allez, monsieur Albert , il n'y‘ a pas de. mal à

ce a. ‘
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Air : Contre-danse ( la Coquette.) y -l; ‘;

. La jeunesse '

Est fige de l'amour ;

Saisissez sans détour ,

Le tems trop court .

Qu'elle vous laisse. ‘ ’

Songez bien que ce n'est qu'un beau jour.‘

Qui passe sans retour, ‘ ‘

Et quand il fuit

Que le bonheur le suit.

a

ALBERT.

vainement.

D'un tendre attachement‘;

L'amant

. Constant

chercherait a faire

Un mystère ;

Tout trahit

Son esprit,

Et nous dit

‘ ' Que dans ce jour

Le dieu d'amour

Promet le bonheur

A son cœur.

E‘ N S’E M B I. E.

La jeunesse , etc.

DUFOUR.

Pour mon malheur,

Comme vous j'eus un cœur

Qui fut sensible, .

Quel coup terrible

D'un séducteur ,

Un suborneur ,

Depuis vingt ans

J'ai les scrmeus;

‘Mais Finconstant

Fait mon tourment ,

En répétant.

La jeunesse, etc.

J’aî eu le malheur de m'attacher à Pingrazt Ducontis,

un tapissier célèbre; j'ai refuse, pour lui, des partis [rèæ

avantageux; il retardant toujours notre bonheur mutuel;

enfin , le tems a ‘passé, et marnteuantpll ne me trouve

lus assez jeune, et je ne revois plusl ingrat. Mais vous,

F!’ Albert, je suis bien sure‘ qu'on vous paie de retour,

Hein ? vous ne répondez pas... J'entends ce que cela

veut dire ; ce silence noms fait honneur. On vient , je

“croisa... ‘ ‘. ‘ ‘: . .‘

s. r. n i: a r.

Je me sauve.
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n u F o U n.‘

.C'est; la dame inconnue.

‘ ‘ A L n r: n 1.‘.

  

La dame ‘inconnue.

n U r o U n.

‘ Ecoutez donc.... Bon !il s'en fuit ; il est déja bien loin:

'

‘ ‘ JCENEIIL

FANCHON, Mile. DUFOURJ

FAUCHON.

MADEMOISELLE Dufour, quel est ce jeune homme qui

{réchappe si promptement? ‘ '

_ n u r‘ o U n. . ’ ‘

‘Un )eune homme bien aimable, qui prend le plus vii

intérêt, àM. d’Orville. ' ‘

‘ {FA N c n on. ‘

Et peut-être à la jeune Sophie?

‘ n U r o n n.

Je le crois aussi, madame.

F A N c n o r.

Comment se porte aujourd'hui notre màlade i’ r

D U i‘ o U n.

J’attends son réveil pour l'aider à se lever.

F A N c H. o N.

Il se ‘lève aujourd'hui i’

n U r o U n.

Pour la.première fois.

r A N c H o N.

Grâces‘ à vos soins , mademoiselle Dufour.

. n U F o U n.

Grâces aux vôtres, madame.

F A N C H O N.

Qu’il l'ignore toujours; vous m'avez promis le secret.

. n U F o U n.

Vouloir se cacher quand on fait tant de bien!

. F A N c H o N. ‘

C’est pour cela même , mademoiselle.

Air : De Lnsthenie.

on voit des gens qui dans tous lieux,

Trop lieu d'une vaine opulcnce , ‘

Vont étaler à tous les yeux

,Leur faslueqse bienfaisance.

Ive donne , et mon cœur satisfnit

Trouve que sa tache est remplie,

‘Car on augmente lcrbienfaic

.3» y joignant la.modenie.‘

s . r
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I) U r o U‘ a. ‘ ..

Cependant, madame , lorsque M. d’Orville apprendra

x tout ce qu'il vous doit.... ‘ ‘

F A N c u o N.

J'ai bien peu fait encore.

‘ D U r o U a.

‘Bien peu , quand vous m'avez placée près de ce res

pectable vieillard , que vous avez pourvu à tout ce qui

äouvait lui man uer, que vous.avez payé tousles frais

e sa longue ma adie , qu'aujourd'hui même vous m'avez

encore fait porter chez monsieur Dubreuil, le ‘médecin ,

dix louis qu'il ne voulait oint recevoir.— Où les a pris

ce pauvre homme , m’a it M. Dubreuil; il s'est donc

dépouillé du eu qui lui restait. J'ai insisté il les a reçus

‘mais il m'a charge de dire à M‘. d'Orville qu'il viendrait

le gronderm. le gronder très-fort. Il est si bon, ce M.

Dubreuil , et si vif!

r A N c H o N; .

Il est bon , dites-vous , et si l'on pouvait faire croire

à M. d’Orville... Oui , tâchez de lui faire croire que c'est

à M. Dubreuil qu'il doit le peu que j'ai fait pour lui.

J'ai encore uueidée... mais j'y penserai. ‘

‘ D U 1.‘ o U a.

Puisque madame le veut l... Ah l madame j'oubliais de

vous dire.... Vous m'avez ordonné de vous faire‘ part

des moindres désirs de M. d'Orville. Ce matin encore ,

il disait en se sentant si bien revenu de sa maladie: ah!

si ma fille , ma chère Sophie, était dans mes bras , rien

ne manquerait plus à monbonheur.

r A N c H o N.

Vous me l'aviez déjàdit hier , et je ne l'ai pas oublié.

. n u r o u a.

Oh! comme M. Albert sera content!

F a N c u ‘o N.

M. Albert, dites-vous’.

‘ D U r o U n.

Ce jeune homme qui sortait quand vous êtes entrée.

Tenez , madame , j'aurais tort de vous cacher qu'il aime

beaucoup mademoiselle Sophie... îmais...

Air : De Fanchon.

Albert a de la richesse ,

Elle‘ n'a que sa tendresse t’

Nais Albert, s'il suit son cœur.

. D'un père craint la rigueur!

Ce père en secret murmure,

Veut s'opposer à cela l... a

-‘ FANcHoN.’

L'amour, ainsi qu‘la nature ,

Nronnait pas ces distandla.
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Mais le mon‘de les connaît , malheureusement!’ ‘Marié;

moiselle Dufour , je veux parlera ce jeune homme ; faites.

en sorte que je le trouve ici, mais sans qu'il se doute

que cette entrevue soit préméditée. ’

n U 17.0 U n.

Oh ! madame, il doitrevenir.

. l‘ A N Ç H‘ 0 1€. . "

Je reviendrai aussi .: vous aurez soin de nous laisser

seuls quelques iris.tans ; je saurai quels sont ses seutimens.

Pour que votre absence n'ait pas l'air affectée , je vous

donnerai une lettre à porter dans le ‘voisinage.

D u r o o n.

Oui, madame. rapportez-ÿousæen à mon adresse et; à

ma discrétion. Vous n'avez plus rien à niflordonner ?

r A N c u o N. 1

Pardonnez-moi. Ayez soin que M. d'or‘ville ne se trouve

pas dans cette chambre, quand sa. fille et M. Dubreuil

seront arrivés. ‘ ‘

n U r o U n.

Il sulfit. ( on sonne. ) M. (Vol-ville est éveillé , il me

sonne , je vais voir ce qu'il désire. Madame permet...

r a N c H o N.

Courez-y , mademoiselle.

 

SCÈNE 1V.

FANCHON,seule.

QUELLE satisfaction "éprouvelelwle est bien au-dessus

de tous ces plaisirs actices, que l'on recherche avec

tant Œempressementret qui ‘flottent l'esprit sans remplit‘

le cœur.
r

Air : Cacher lafemme sou: les roses.

Du plaisir de la ‘bienfaisance,

Si l'on connaissait la douceur;

On n'y trouverait plus , je pense ,

Tant de mérite et de valeur;

Mais des humains le plus grand nombre

Consultant rarement leur cœur,

SÏeEOreuu de saisir une ombre

Et laissent ‘l'a le vrai bonheur.

Pour mai, jel'ai trouvé le vrai bonheur l il sfaugmentg

de celui des heureux que je fais; ma fortune a pu

changer , mais mon cœur sera toujours le cœur de‘Fanc

chou. J'entends M. d’Orville... Il vient ici, sortons u-I

instant, et. revenons ensuite trouver Albert.

. B



vieillesse ! ‘

(m)
 

SCÈNE r.

M. D’0RVILLE,Mlle. DUFOUR.

DUFOUR;

f

APPUYEZ-VOUS sur mon bras.

" n’onv‘ILLE..

Je vous remercie, mademoiselle; je ‘sens revenir mel

forces. ‘

Air : Que l’aspect de la nature. ( de M. Guillaume.)

Je tenais à l'espérance!

0 , divine providence!

Tu me rends à l'existence.

‘ De tes

Bienfaits

Je ressens les eflets.

Je finvoque pour ma fille ,

Seul espoir de ma famille;

C'est ta boute’

Que jïmplore ;

Qu'un malheureux soit ‘encore

Ecouze’. .

Ensemble. ‘ ‘

Il renaît, etc. Je renais , etc.

n U r o U n.

Voulez-vous vous asseoir i’

‘. ‘ IYORVILLE. —‘

Non; 1e ne me sens pas encore fatigué. D’aillenrs,‘

mademoiselle , ÿéprouve ici un sentiment pénible; cette
chambre entièrement démeublée! V

Air : Dans ce sallon où du ‘Poussin.

Dans ce‘ sallon . où mes‘aïeux

vivaient encor dans leurs.images ,

Ifindigence vient à mes yeux

De faire senlir ses ravages;

Mais quand j'ai perdu pour jamail

Tous les portraits de ma famille ;

Dois-je en éprouver des regrets,

Je les retrouve dans ma fille.

r . . ‘n U F o U n. .. ‘

Mais, monsieur, pourquoilPuvoir éloignée de vous

Rester seul , à votre âge, .(exposé aux infirmités. de la

.cv

, D’ORVILLE..‘. .

‘Trop heureux ôfavoir pu faire entrer ma fille dans cette

‘
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maison respectable; d'ailleurs , mademoiselle ,il me serait

inutile ‘de vou‘s le cacher: je n'aurais pas Jeu de plus

‘grand plaisir que de la garder au près de moi, si mon

’peu de fortune u’eut été un obstacle à ce désir, mais la

.modique pension que jereçois du gouvernement, étant

aujourd’hui ma seule ressource, il a fallu me séparer de

ma chère Sophie , et mecontenter de la savoir heureuse

loin de moi. ‘ - .

‘ ‘ D U F‘ o U n.

Heureuse , loin de son père , quand on Paime bien;

c’est impossible. ‘

. . ‘ n’o a v 1 L L E.

Ah ! je ‘le sens. ‘

D U r o U n.

Peut-être mademoiselle a-t-elle encore quelque motif

de regreter la capitale. ‘

‘ n’o a v r L L 1:.

Je ne le crois pas. ‘

. ‘ D U F o U u.

Parce qu’elle ne vous en a rien dit ; mais, monsieur.

Aie: Du partage de la richesse.

Elle a seize ans , elle est jolie ,

Sans doute elle doit le savoir:

‘Et puis , malgré la modestie ,

Chaque jour on voit son miroir.

Ce dont elle vous fait mystère,

Bientôt doit être devoilé;

Car fille qui cherche a se taire,

Prouve que son cœur a parle‘.

, ‘ D’OI\‘VIL.LE.

Eh bien ! si ma fille a fait un choix , je ne crains pas

‘d’êlre obligé de la désaprouver, et je suis sûr quÎil lui

a‘ été dicté par la raison et par lhonneur. Ma pauvre

fille , elle‘n’héritera pas des richesses de ses ayeux , mais

du moins elle héritera de leurs vertus. Mais,mademoi

selle Dufour, avez-vous enfin découvert à qui j'ai tant

d’obligation. . ‘

‘ ‘ n u r o U n.

J’ai continué mes recherches , pris des informations ,

mais toujours inutilement.

‘ n’o a v 1 L r: n.

Avec quelle satisfaction je presserais sur mon ‘coeur la

main bienfaisante‘qui m’a tiré de‘ mon affreuse situation

et qui a tout faitpour moi ,tandis que des parens avares

me laissaient sans aucun secours.

‘ n U r o u n.

Ï Peut-être un jour la connaîtrez-Vous“.- Détournez ce‘;

réflexions qui vous affectent.
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. n'a n v. r L L e. ‘ ‘

Voilàlong-tems que je suis debout, et puis cette salle

dépourvue de tous ses meubles, me fait une peine... Je

vais rentrer dans ma chambre; laissez-moi marcher un.

.peu seul. Mademoiselle Dufour, restez , je vous en prie.

 

SCENE r1.

‘Mue. nuroun, ALBERT.

ALBERT.

JE guettais le moment où M. d’Orville rentrerait.

D u in‘ o U u.

Auriez-vous quelque chose à m'apprendre?

A IÏB Ë R T} .

Sans doute. Je retournais‘ chez moi, tout-à-Pheure,

lorsque j’ai vu s'arrêter une voiture, au coin de la rue

voisine. Un domestique bien vêtu descend, ouvre la por

tière et donne la main à cette dame que j'ai rencontrée

‘en sortant. Il faut que‘ ce soit une personne riche. J'ai’

‘cru qu’elle venait ici,mais elle. a passé tout droit.

DUFOUR.

Est-ce que vous craindriez de vous rencontrer avec

elle.

A L a a a 1'.

Non, mais... Ah mon dieulla voici.

 

SCÈNE r11.

Mlle. DUFOUR,, FANGHON, ALBERT.

‘ r A u .c ‘a o n. ‘ .

JE reviens comme je vous l'ai promis, mademoiselle

Dufour. Faitesqnoi le plaisir de porter sur-le-champ cette

lettre. ‘ ‘

n U r ou a. ‘

A M. Ducoutis, tapissier. Ah madame! Madame!’ a

. r A N c n o a.

‘Quïxvezcvous donc. , mademoiselle!

A L a r. ‘a r.

Elle se trouve mal! ‘

‘ n n r o u a.’

‘Non , non;je reviens à moi. Ducoutis,quel nom.

P‘ A N c H 0‘ N. ‘

Quoi! vous le connaissez. \

u U r o u n. ‘

‘Depuis vingt-aasce fut lui, le‘cruel! qui eut mes pre
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mières amours. Je le retrouve.auîourcPhuî ; ah ! il ne m’é

claappeva plusUMadame ,ie ne‘ puis. décemment.allerthez

lui : mais ie vais lui envoyer cette lettre par un com

missionnaire, dont je vous ‘réponds comme de moi-même.

‘ ’ ‘ . F A N c B o R.

J'attends ici votre retour.

 

SCÈNE 11111..

FANCHON,ALBER1

ALBERT.

MADAME me permettra-belle de lui tenir compagnie.

, r A n c H o n.

J'allais vous en prie qmonsieu r. Je serai charmés d'avoir

quelques momens {Pentretiens avec vous.

A L n E n11‘.

Est-ce que j'ai l'honneur d'être connu de madame?

F A N c H o n. .

Plus que.vous ne‘ pensez, monsieur Albert.

A L n E a I‘.

Comment, madame, vous savez.

F A È C H O N.

Que vous vous nommez Albert Dubreuil ,que vous êtes

le fils d'un médecin, connu par ses talens et sa probité.

A L B E a .'1'. ‘

Je ne Paiconfié à‘ personne dans cette maison. Ma

demoiselle Dufour...

F A N c H o N.

Ce n'est point (Pelle que je le sais.‘

A .L .n c R ‘r.

M. d’Orville ignore mon nom‘de famille, le hazard me

l'a fait. connaître...‘

‘ r x n c H o u. .

Et l'amour vous a fait continuer la connaissance‘.

A L B E‘ sur‘.

L’amopr.».’. .

r A N c n o N.

Poursophie, pour mademoiselle d’Orville.

. A ‘L‘n s a r. \

Mon étonnementymadamnaugmente à chaque mot;

d’où pouvez-vous avoir appris ces détails...

r A N c H o N. .

Ah, c’est [mon secret. Qu’il vous suflise de savoir que

je n’iguore rien de ‘ce qui peut vous toucher/Tenez’;

Albert, ayez confiance en moi,je puis vous être utile.

‘ ‘A I. n a a T. ‘

Mais, comment avez-vous pu savoir...‘
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r A N c H o N. ‘ _

Neme questionnez pas , j'ai résolu de ne point me

découvrir.

‘ Ai. B E n T. . _

Je respecte ‘votre secret, madame, mais )’aurais. été

bien flatté de connaître la‘personne qui daigne s’tnte

resser à moi. C'est d’ailleursà plus d’un titre que vous

méritez des éloges; ce que vous avez fait pour.d’Ol‘vllle

souffrant et malheureux annonce une âme peu commune.

r A N c H o N , relevant et avec gaùe’.

Ah ! voilà des louanges !

A 1. B E a T.

Croyez que les miennes sont sincères.

Airuïettez les yeux sur cette lettre.

C'est envahi que la modestie

Vous fait rejeter mon encens;

Je n'ose point de flatteric ,

En je vous peins cc que je .senl.

Quoiqnbu n'y veuille pas prétendre ,

Un éloge a droit de flatter;

Ne doit-on pas savoir l'entendre ,

Lorsque l'on sait le mériter.

F A N c H o N. .

Votre amitié pour d’Orville, vous fait trouver dans ma.

conduite beaucoup plus de mérite qu'il n'y en‘ a réelle

ment.

A r. n a a 'r. .

A vos yeux: mais à ceux de tout le monde elle paraîtra

telle que je la vois. Mais, madame, connaitriez-vous

Sophie, ou n’auriez-vous.fait qu’en entendre parler?

r A N c.n o N.

Je l'ai vue plusieurs fois.

A L n s: a T.

En ce cas , madame , vous ne pouvez désapprouver mon

amour.

r A N c n o N.

Et rai-je désaprouvé ? Je crains seulement qu'il n’ait

des suites facheuses. .

A I. B F. n T.

Veuillez donc me conseiller. Que dois-je faire ?

r‘ a N c u o N.
\

Air : De la romance de Fanc/zon.

. Votre choix , loin que je le blâme , .

Assurément vous fait honneur;

Je crains seulement qu'a volte âme

Il ne cause quelque douleur r

Ne vously livrez pas d'avance,

It que l'amour rcnainc au sein de lïtslïérantet,

\
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A I. n n '11 '1'.

. Quel bien me fait ce doux langage!

Sur mon sort, ici prononcez.

F ArN c 1-1 o N.’

N'en demandez pas davantage ,

Et j'en ai déJa dit assez.

‘ A L B E R T.

Vous savez pourtant bien qu'en France ,

L'amour , hélas ! ne peut pas vivre d'espérance.

eANcHoN.

Si je ne croyais que Sophie

A su connaîlre votre cœur,

Je tremblerais pour votre amic ,

Et vous accus-rais de froideur!

Vous devez le savoir , je pense; ‘

‘L‘amour vrai n'est-i’! pas le fils de l'espérance i’

____.—__—_—.————————-—-‘

s c E N E .1 X.

Mlle. DUFOUR, FANCHON; ALBERT.

D U r p.1! a.

JE vous annonce M. Dubreuil. .

A 1 B E a 1'. . .1‘.

Mon père ! où me cacher?

‘ D U F o U R.

Votre père , dites-vous!

r A N c n o N. .

Ne le trahissez pas... Entrez dens.ce cabinet. .

o u B n E U I L,en dehors.

Je lui apprendrai à me connaître!

A L B l: n T , pasrant dans le cabinet.

Il est en colère! saurait-il que je suis ici.

D U F o U n.

Je ne le crois pas. Glissez-vous derrière lui dès qu'il

sera entré. . ‘

F A N c H o N. .

Nomattendez-moi pour sortir vous me donnerez la

main. ( Elle se tient un peu à l’écart. )

‘_—-_____—__—_—-—__-"__

SCENE X.

Mlle. DUFOUR, M. DUBRÉUIL, FANCHON‘.

DUBREUIL.

JE vais le gronder (Pimportance! où estlîlfinademoisello.

n U r q. U .3. r

Qui donc , monsieur.
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. D U a R a U r 1:. ‘ ’

Comment,qui donc Peh paxrbleu qui voulez-vous que

je vienne chercher ici’. ‘ ‘ ‘ '

\ .DUjFOÛlfldparl.

Mon dieu . je tremble, est-ce’qu’il ‘l'aurait vu. ( haut. )

Mais ,monsieur, il est... il est... ‘

‘ D U n a n U x L.

Il est,il est... Est-ce .qn’il serait aqnti?

D U r o U n.

Non,monsieur,pas encore. . ‘ .

D U B a E U n. .

Sans ma permission , je le crois bien. Il est donc dans

‘ ' . î

sa chambre. Ah ! madame, pardon. Je n'avais pas lhou

neur de vous voir. ‘ ‘

l" A N c‘H .017.

Qui vous met donc si fort en colère) monsieur.

. D U B a E U 1 L.

Une chose affreuse, madame‘! .

1g‘ A N c .H .0 N.

Quelque malade serait-il parti sans votre ordonnance ?

D ure a a ‘U r‘L. ‘

Ah madame, plaisante.

Air : Faisons ici deffense eæpresse. ( de Fauchon‘. )

\ . . . .

Par de malignes épigrammes‘,

‘Pourquoi fronderles médecins i’

Quand plus que nous , vos yeux, mes‘dames ,.

Des hommes sont Jlesäshssius.

r ‘F A N C H 0 »N. ‘

Mais , on n'en voit {pas qui apérisœm ,

Et leurs traits ‘sonn peu sérieux};

Loin slemaous ressembler. no; leu:

Font.le mal, mais ils le guérissent.

. . n U n n E U‘ I L.

{Le guérissent l le remède est pis que‘ le mal.

r A N c H o N.

Vous n'êtes ‘pas très-galant’, M. le médecin.

D U B a a n r L. \

ce n'est pourtant pas ‘mon habitudeflsrais aussi je ‘suis

de ‘mauvaise humeur.

F A N c J1 9 R.

Contre qui? ‘

. Dvna.r...v1:r..’ ‘

Contre ce diable de malade. Comment ! cet homme

est dans la dernière détresse , il a’ vendu tous ses meubles

pour subsister, et il m'envoie de lîargent!

F A N c n o N.

Peu de personnes s’en plaindralent.
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‘ 2b t! B à E11 t Ë; .‘

, Je m’a! plàins,moi; de par tous les diables, et je le

luira porte , qui plus est lm’e‘nvoyer de l'argent! mais,

i c'est. onc pour me narguer.

‘ . . i‘ A N i’: ii O N.

Vous êtes généreux. . ‘ /

D u n a E U r L.

Je ne suis point généreux; je suis juste.

Ail‘ : TÏOMUGÎÆZ-UOHS un parlements.

Franchement, à cette action ,

Trouvez‘vous donc bien du mérite‘.

Jugez mieux mon intention;

l Moi, je la trouve fort petite.

C'est un droit des honnêtes gens,

Madame, je vous le répele;

Et secourir les indigens ,

Ce n'est que leur payer sa dette.

r A N c n o N.

Vous pensez avec délicatesse.

D U n’ a r. U r L. .

Ce n’est pas tout que de bien penser , il faut bien faire.

F a N c n o N.

Aussi, joignez-vous le précepte à l'exemple.

. " . D U a R a U I L.

Que diable trouvez-vous donc de si‘ beau dans ma con

duite. Un infortuné, sans ressources , se jette dans mes

bras et se confie à mes soins , et vous voudriez que je le

repouäsasse avec dureté, ue je läbandonnasse à lui.

même ? On me blâmerait e ne pas le secourir ; on ne.

doit pas me louer d’avoir fait quelque chose pour lui :

mais , je vais le voir et le gronder d'importance , en lui

rendant son argent... Pardonymadame , si je vous quitte

brusquement, mais ce procédé est si dur , si malhonnête!

Ah l nous allons voir. (Il entre chez d’ Orviüe.)

A.
  

. s c E N E X41.

Mlle. DUFOU.R,FANCHON.‘

aaNcuolhàpart. ‘

CH’ homme est bon,‘ il n'est‘ sa; intéresse, le né dois

5h13 rien‘ craindre pour mon projet. .( haut.) Ma Ieftlëâ

ucoutis .luiya-t-elle été remise ?

‘ D u r o u a.

. 1

. raacnoa. x ‘

. Vous “allez‘ Pattendre ici. (elle va au cabinet. )‘.Mon- .

‘ Ôul , landaise.
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sieur Albert ,vous pouvez sortir ,votre père est là-dedàusi‘

(Albert paraît. .).Donnez-moi la main jusqu'à ma voiture.
 

x SCÈNE X11,

Mlle. DUFOURyseulef

JE vais donorevoîr le perfide Ducoutis, un ingrat

pour qui je soupire depuis vingt ans , et qui n'en a pas

pour moi plus de reconnaissance lJe croyais que le tems

donnait plus de force à Famour , mais Ducoutis m0

prouve le contràireh ‘

Air: J'ai vu par-tout dans me: voyages.

Avec ‘le tems l'amour arrive ,‘

Mais l'amour fuit avec le tems ,

Pendantleur course fugitive , r

Pour les saisir soyons prudens. ‘

L'amour , comme un enfant peu sage .

Fait perdre le tcms chaque jour;

Mais le tems nous amenant l'âge ,

A son tour fait perdre l'amour.

 

SCIINE X111.

.Mlle.. DUFOUR, DUCOUTIS , Garçons Tapissiers,

D U c o U '1' r s , entrant mystérieusement.

‘ PensoNNE que la garde... bon l Entrez , vous autres.

( les garçons apportent des meubles. ) ‘ a

D U F o U R, sfécriant.

Ah ciel! Ducoutis‘l te voilà donc , perfide ?

. I) u c o u T 1' s.

. Comment, perfide l criez donc moins fort, vous allez.

tout découvrir. ‘

. . .. . n U F O\U n. w

C’est ce que je veux , ingrat 5 tune me reconnais

donc plus ? .

DUCOUTIS. . .. "

Dieux! grands dieux! mademoiselle Dufour.

D U r o U a.

. Une femme qui t'adoraitl que ‘tu as délaissée, trahie,

‘ abandonnée! ‘

‘ D n c o U ‘r r .s.

De gratte, faites vos reproches’d’un ton plus bas 5 la

personne qui envoie ici ces rrieubles , veut en faire une

surprise, et vous allez tout gâter.‘ ‘

n U F o U R.
Je le veux bien : mais dis pourquoîiæls-‘tu cessé .de m‘. .



faire.

pas plus tapissier.” ‘

C193.‘

‘Voir. Crois-tu que Ÿaie oublié ton aventure chez Fauchon

la vielleuse , avec la petite Adèle , la fillekde l'épicier Ber- .

irand ; son enlèvement . son amour pour son petit cousin;

tu méritais bien ce qui t'est arrivé.

n u c o U T 1 s. ,

Rangez donc ces meubles avecplus ‘de goût. Ca n est

. n n r o‘ n n.

Me préférer une petite fille de seize ans l... æ

D U‘c o U r x s, aua: garçons.

Ici les fauteuils.

. r) U r o U R.

A moi‘, dont Pexpérience est reconnue.

i) U c o U ‘r ’1 5, aux garçons,

Ici la bergère.

D U 17'‘ o ‘U n.’

Tu ne me réponds pas P

D U c0 U T I S, aux garçons‘.

Là le secrétaire;

‘ o U‘r o U n.

Qu’est devenu ton amour !

n U c o u r i s.

On a oublié les gluces.(à ses garçons.

D u r‘ o U n. . ' x

C’est de toi, que je suis folle.

. n‘U c o U T I s.

Pourrais-je savoir clic; qui nous sommes ici?

n n r o U n.

Tu ne veux pas me répondre? ‘

D U c o U r I s, regardant son meuble.

Je suis enchanté d’être débarrassé‘ de cet ameublement.

D U F 0 .U R. ‘‘

Tu’ connais mon amour.

nncourrs,deme’nze.‘ .

C’es‘t un vieux garde-magasin‘, dont je ne savais que

n U r o U R. .

‘Air’: En revenant. de ’Bâle en Suisse.

Tu sais , ingrat , combien je t'aime ,

Toi seul peux faire mon bonheur;

. Pour toi , nia tendresse est extrême ,

/ Tu connais {na tête et mon cœur.

D‘ u c o U 1' r s,tâ'tant ses fauteuils.

Étoile legére , ‘ ,

De peu de crédit,

On n'en pourrait faire

Qu'un mince débit.

)‘AUez ‘voir si"

elles viennent. (les garçons sortent.) Parbleu , mademoiv

selle Dufour, il me paraît quevous êtes toujours folle,

comme à votre ordinaire! l ‘
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( no’) " ‘

D U F 0 U I.

Tu feint ‘donc de ne pan m'entendre.

D U 0 0 I! T I S.

A merveille , je voue entends,

D U I‘ 0 U R.

Tu sais que je suie douce et tendue,

Et tu connais mes sentiment.

D U C 0 U 1.‘ I s:

Etofie legère,

De peu de crédit,

On n‘en pourrait faire

Qu'un mince débit.

n U E o U n.

Insolent. \

n U c o U 1' I s.

Je parle de mon meuble.

n u F o U n. n

Expliquons-nous , ou je fét.ranglç. ‘

. D U c o U r 1 s.

N'oubliez pas votre douceur! .9

. n U r o U n.

Oui , je suis trop douce et trop bonne ; mais ., quand

on me met en fureur !...

n U c o U 1! I s.

mon petit mouton, appaisoz-vous.»

D U 1.‘ o l3 a.

C'est fini; réponds-moi: m'aimes-tu encore ?

D u c ‘o U '1' 1 s.

Plus que jamais. ‘ ‘

. D U Ê O U fl. î

Preuves-le moi. ‘

D U C 0 u. 1‘ I S. . '

Cornmflnt ? "

‘ n. U. m0 u. n.

En mïèpousant. '

. D U c o U 1! x s.

Qwexigez-vous .?

.. . . D U F o U n.

.‘Il le faut.

‘ n U c o U r r s.

Je vous aimerai tant que vous voudrez, mais pour

‘ vous épouserm.

D a F o U n.

Tu ne sortiras pas que tu ne me l’aie promis.

D U c o U r 1 s.

Je le promets. a

n U F o U 13”.

Ne manques pas de.‘ parole.” ‘

l l.
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D U c o U 1- 1 I.

Voilà qui est fait, je viens à mes premières amours.

n U F0 U n.

A la bonne heure 2 causons d’amit6.

D U c o U '1' I s.

Je le veux bien.

‘ - n ‘U 1-‘ o u n’.

Qui t'envoie ici?

D U c o U 1' r s.

Une femme charmante , et encore plus généreuse.

D U F o U n.

On la nomme....

D U c o U 1' r.

J'ai donné ma parole d'honneur de ne pas trahir son

secret. .

D U r‘ o U n.

seras-tu capable de la tenir ?

B r; e o U ‘r r e.

Ce doute .m’ofl'ense.

‘ ‘ D U r o U n.

La voici.

 

S C E X I I’.

FANCHON,SOPHIE;

Mile. DUFOUR , DUCOUTIS , se tenant à l'écart.

rancnon.

0er, mademoiselle, vous voici chez votre père.

s o P. H r 1:.

Que de remerciement; ,1 madame.

‘ . F A N c H o 11.

Vous‘ n'en avez point à me faire : c'est par ordre de

M. d'Orville que mon homme de confiance à été vous

chercher à Saint-Cyr,

' s o P n r E.

Il a été bien malade‘ et je Pignoraie.

‘ F A N c H ‘o N.

Vous allez le voir dans une parfaite convalescence et

la vue de sa fille , hâtera sans doute sa guérison.

s o p u 1 n,

Air : De la Romance. de Marcelin.‘

1'] était sans aucun appui,

Et j'étais loin de sa présence;

Mais je reviens auprès de lui, .\ ‘

Pour calmer sa longue souffrance.
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Npn , je n'ai plus d'autres désirs ‘

Que de presser sa main si chère;

Il n'est pas de plus doux plaisirs

. Que ceux qu'on goûte auprès d'un père!

F A N c 11.0 N. .‘ .

Mademoiselle Dufour , M. Dubreuil est-il encore là

dedans i’ ‘

D U r‘ 0 U R.

Oui, madame.

F A N c H o N.

Conduisez mademoiselle près de son père.( à Sophie. )

Je suis fâchée.ma belle enfant. de ne pouvoir rester plus

long-tems avec vous , des affaires indispensables...

.5 o P u 1 E. . .

Vous n'avez eu pour moi que trop de complaisance.
( Fanc/zon Fembrasse ) x '

 

SCÈN.E x14 .

FANCHON,DUCOUTIS.

‘ " FANCHON.

MONSIEUn Ducoutis, je n'ai pas besoin de vous rappe

ler que je veux être absolument inconnue.

D U c o U T 1 s.

‘ Fauchon m'a donné sesÏgl/dres, cela‘ suflit.

F A N c H o N. . .

On pourrait vous promettre de l'argent pour me faire

nolmmer, jevous payerai votre meuble,le double de sa‘

va eur. i ‘
\

D u‘ c o v '1' 1 s.

Que vous êtes bonne.

Air: Tenez moi je suis un. bonhomme.

Vous êtes doublement aimable ,

Dans ce procède’ généreux ;

Je serais doublement blamable ,

De trahir en cela vos vœux.

» ‘Lorsque votre main vertueuse

"eut encor cacher son bienfait,

Soyez doublement généreuse ,

Je serai doublement discret. .

. . r A"N c u o N.

Fort bien , M. Dllcollils. Ah ça! vous avez retrouvé ici’

une ancienne connaissance.

DUCOUTIS.

Très-ancienne.
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r A N c u o N.

Comment: s'est passé‘ l'entrevue.

D U c.o u ‘r x s.

Un peu chaudement. .

F A N c n o N. .

Votre peu de succès près d'Adèle doit vous avoir fait.

réfléchir.

. n U c o u T 1 s.

Un peu.

r A N c H o N.

Vous n'êtes plus dans le goût des innocentes.

. n U c o U T 1 s.

Non: surtout lorsqu’elles ont des ravisseurs comme M.

Forcebrurle, et des défenseurs commeM. de Ste.-Luce.

r A N c H o N.

1 Epousez mademoiselle ‘Dufour, vous n’aurez pas de

rivaux à craindre. . ,

n‘u c o n’ T I S.

Que me proposez-vous, nmdame.

F A N c n o N. .

Elle n'a pas de petit cousin. .

. n U c o U T r s.

Peut-être.

. F A N c H o N.

Vous ne voudriez pas perdre ma pratique,elle est bonne;

et je la rendrai encore meilleure. ‘

D U c o U T 1 s. .

Ce serait difficile; vous payez toujours comptant.

F A N c H o N.

Vouaallez remettre à M. Dubreuil la clef de ce se- ,

crétaire, pour moi je me retire. .Il m'ont‘ été bien doux. .

cependant de jouir de la surprise de ce bon vieillard:

c’est un si grand plaisir que celui de faire des heureux!

alllsi on en (zonnaissait bien la valeur,on n'en cherche

rait jamais d’aut‘re. ‘

. DUCOU'I‘.IS..

Si madame voulait passer dans ce cabinet, elle pourrait

tout voir sans être vue.

r‘ A N c H o N.

Est-il prudent?

D U c o u T I s.

0‘n vientm‘Eutrèz-y promptement. ‘

. ( Fana/con entre dans le cabinet.)

’\
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SCÈNE X71.

Mile. DUFOUR, sopnra, FORVILLE, DUBREUIL ,

‘ DUCOUTIS.

' D’ORVILLE.

‘COMMENT ! monsieur le Docteur , vous m’assure‘z que

ce matin.” Mais , que vois-je !.. cette chambre meublée...

Est-ce un songe AH! monsieur, vous voulez en vain

vous cacher ; c'est vous , vous seul, qui êtes mon bien

Ïaiteur.

. D U a a E’ U t L.

‘ Vous me feriez damner: quand je vous dis que non.

Non; cent fois non.

. D’o n v I L L E.

Vous feignez de nie rapporter cet argent‘ ; c'est une

manière délicate de me’ le faire accepter, car‘ je vous

jure que j’étais hors d’état de vous envoyer une pareille

somme; mais , pendant ce tems , vous aroutez encore à

vos bienfaits , en faisant apporter des meubles pour rem

placer ceux que j’ai fait vendre, afin de me procurer le

nécessaire. C en est trop , je rfaccepterai rien : je ne

D u n a E U 1 L. s ’

Acceptez ou refusez; mais, comme je n’ai rien donné,

je ne reprendrai rien. ‘

n’o x v 1 r.‘ r. a.

Et ma fille , quelle attention délicate‘ ! nierezavolxs que

ce soit vous qui me l'avez faite amener‘ de Saint-Cyr.

. s o P u r E.

Ïfaimable dame qui m’a amenée ici m'a pourtant bien

dit que c'était M. Dubrenil, à qui je devais le bonheur

de ‘revoir mon père. ‘ ‘ ‘

.. x Donnant}... ‘.

Une dame !... Mademoiselle Buteur, sëraitàce celle‘ que

j'ai vue ici tantôt ? ‘ ‘ ‘ ‘. ‘

D U‘F o U a’.

La même , monsieur. x

1‘) U B N lt ü r L. .

.Ne cherchez‘ pas plus loin ; c’est à cette dame que

vous devez tout cela.

n’o a v r L L a.

Et, je ne’ peux savoir qu’elle est cette personne bien

faisante ?
0
s



(25)

‘Fi

SOPHIE.

Air : Avec vous , sous le même toit ( de Fauchon.)

Pourquoi donc se cacher d'autrui ,

Lorsque l'on a du bien à faire?

Ah ! je crois pouvoir aujourd'hui

Expliquer un pareil mysterc.

Comme l'on fixe mieux Phébus

Sous le nuage qu'il colore;

L'ombre qu‘on mcl près des Vertus ,

Les fait mieux ressortir encore.

DUcoUTrs,àpart.

On va me questionner: allons nous-en. (à d’Orvil1e.)

Monsieur , voici la clef du secrétaire.

(Il passe entre d’Orville et Dubreuil.)

n’oavrLLa." .

Qui êtes-vous, mon ami ?

D U c o U T I s. .

. Ducoutis, tapissier célèbre, et qui mérite sa réputation.‘

. n o a v r L L E. ‘

Ah l mon ami, dites-moi , je vous en conjure . qui vous

a donné des ordres pour apporter ici ces meubles ?

D U c o u T r s

Cela, monsieur, m’est défendu ; permettez-moi de me

taire et de m'en aller.

. D U B a E U r L. _

Ah l parbleu , monsieur le tapissier, vous parlerez, ou

cette canne.... . ‘ ‘

nncourrs ‘, courant se cacher derrière Mlle. Dufour.

Monsieur , on ne traite pas ainsi un honnête homme.

n u r o U R.

Ne le maltraitez pas , M. Dubreuil.

a

 

SOENE X711.

DUCOUTIS, Mile. DUFOUR. SOPHIE , UORVILLE,

ALBERT , DUBREUIL. ‘

A I. B E. n T , accourant.

\

MONSIEUR d’Orville ,mon cher ami, j'ai découvert...

Sophie icil... dieux! mon père!

n’o n v r L L a.

Sonpèrel‘

nUnaaUrL.

Quoi! mon a l'honneur de Vous connaître , et je

lïgnorais î’ . ‘ .

1 . D -
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sopurz,àpart.

Albert , fils de M. Dubreuil l

n U n n E U I L.

Eh bien! monsieur, qtfavez-vcus découvert, et que

venez-vous annoncer si précipitamment i’

A L B E a T.

Le nom et la demeure de la dame bienfaisante qui I

secouru M. d'Orville.

n’ o a v I L .1. 1:.

Ah l parlez, nommez-moi cet ange tutélaire.

D U c o U '1' r. s.

Monsieur me permettra de lui observer que cette Dame

veut être inconnue.

A I. B n n T.

Sa modestie lui fait éprouver ce désir: mais la recon
naissance a le droit d'être iudisjrrette. C'est madame de

Saint-Albans, Iw femme du marquis du même nom, et

votre parente; voilà ce que j’ai appris du domestique qui

suivait sa voiture,et que j’ai rencontre’ à quelques pas d'ici.

. D U c o U T I s.

Monsieur me permettra ‘de lui dire qu’il se trompe‘, et

qu'il ne voit pas que ce domestique a voulu lui faire

prendre le change.

n U B n l: U 1 L.

En ce cas, si tu ne parles , je fassomme!

D u c o U '1' I’ s.

Monsieur, monsieur, ayez pitié de moi, épalrgtleI-rlîloi.

une indiscrétiomTenez , ouvrez ce secrétaire , vous y trou

verezpeut-ôtre quelques renseignemens.

‘ D’o B v 1 l. L u , ouvrant le secrétaire.

Un rouleau de louis! un papier!

v Sophie est belle , est vertueuse. J'ajoute cette dot à

5) celle qu’elle a reçue de la nature, à condition qu’elle

9 épousera Albert Dubreuil, qui Fàime depuis trois ans l <4

Point de signature! ‘ ‘

D U n R E U I L.

Ceci passe la plaisanterie ! Quel est cet être mystérieux

qui vous accable de biens et se cache à tous les regards.‘

M. d’Orville, mon coquin de fils est trop honoré en accep

tant la main de votre fille; m ,is je vous jure ici qu'ils ne

seront unis que quand je connaitrai la personne gêné-t’

reuse . . . . '

s o p u I E.

Quoil monsieur , vous voulez"...

. . D u B a r: U I L. . .

QuÎou la connaisse , ou bien , vous ne vous marierez pas.

A L B E à T. ‘

Oh! mon père , je vais courir , mïuformer..."
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SCÈNE XVIII ÈT‘DERN1E‘RE.

Lxs MÊME: , FA N C H O N, ayant ôté sa robe , paraît en

vielleuse.

I

F A N c H o N, entre d’0rvillc et Albert.

Anuârsz , A lbert; votre père a trouvé le seul moyen de

me forcer à me découvrir. Qu'il consente à votre hymen ,

et que personne nerefuse les légers cadeaux de Fauchon

la vielleuse.

1' o U s.

Fauchon!

n U c o U ‘r I s.

Oui, Fauchon. J'ai été discret.

‘ n’o n v x L I. E.

Femme généreuse“...

. F À N c H o N.

Bon vieillard! point de remercimens. Ma récompense

est dans leplaisir de vous voir heureux.

s o. P H 1 E.

Ah , madame! soufliezm. ./

r ‘A N c H o N. ‘

Faites le bonheur d’Albert‘, vous vous acquitterez de

ce que je fais pour vous!

Elle unit les jeunes gens. Sophie passe entre elle et Albert.

D U a a E U r L.

Ma foi, je suis si surpris, que‘j’en ai perdu la parole.

r A N c n o N.

Ne la retrouvez que pour consentir à tout.

\ n U B n E U 1 L.

Un refus ne me siérait pas.

D U r o U n.

Pendant que vous êtes entrain , madame , j'espère...

‘ r A N c n o N.

Ducoutis m’acquittera envers vous.

D U 1x‘ o u‘ a.

Est-il possible !

n n c o U T 1 s.

Oui, mademoiselle Dufour . grace à Fauchon , tout le

monde sera heureux aujourd'hui.
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V A U D E V I L L E.

Air: Du‘ Vaudeville de Fanchon.

D U O O U. T I s.

Fauchon n fait fortune,

De façon pcuœommunc,

‘Mais que son cœur est bon!

Des biens acquil par elle ,

Au). malheureux elle fait don ,

E! fait bénir la vicllc

Et lc cœur de Fauchon.

D U B R E U I L.

Je vois que mes recettes

Etoicnt bien imparfaite“

Pour l'enfant, le barbou ,

‘ Recette universelle , .

Dont le succès me paraît bon.

C'est le son de la vielle

Et les soins de Fauchon.

A L B E R T.

La sottise ennemie ,

Sc fâche , finjprie

‘ Et maudit ton renom;

Sa colère nouvelle ,

Envaiu , s'oppose sans raison,

Aux relraius de la vielle ,

Aux succès de Fauchon.

r A N c H o N,au publia

Déjà , ma sœur aînée ,

De vous tous est aimée;

Cc n'est pas sans raison.

Quand je vous la rappelle ,

Lindulgencc est bien de saison ,

En faveur de sou zèle,

‘Encouragez Fauchon.

  


